
LES BEAUX-ARTS.

L'AME BLANCIIE D'UN NEGRE.

Mèan--Ben-Ziàdé nous a rneonté le fait suivant.
Lors des guerres de la succession an califat de Unagdad . je connan-

dais les troupes du parti des l'igitimiiistes contre le préfendant Aboîu-
Djeafer-Ben-aniisouir. Après une lutte longue et acharnée. ses parti-
sans ayant vaincu les nôtres, le prétendant fut proclamîió c:ilife. Il avait
entendu pailer si souvent de lai bravoure et de ma libéralité, qu'il
résolut de s'eiaparer le mua personne. Les ri'coipenases qu'il lit pro-
mettre à quiconque mIe livrerait à luib étaient trop séduisantes pour
qu'il Ilae fût impossible de compter sur le refuge que je m'étais cloi-
Si dans la ville mIêmîe de :gdad.

Je pris done toutes les iesures propres à nie rendre la fuite fi-
cile auii preniier iîoimit favorable.

D'abord. je p:ssai qelques jours assis un plein soleil, la tête ne
et dssfia.illé, jsg'à (flic la couleur de ma peau devint noire
coine celle d'un Arabe. Puis je coupai ras mes moustaches et Ima
biarbe. Ainsi mét:amorphosé, un beau matin , j'endosse une tunique
ou buic, sembîblaîblO à celle les portefaix d& l ville, je monte sur

ilion chaIlmseaun et je pars tout seul. Je traverse lai ville sans être re-
mîîarquIé, et je poursuis lestement mia route ci ie dégageant du r-
se:I de ces nomîbreIses imîpisses qui encoilbrent les faubourgs de
3aglad ; maais tout à coup je ie vois aecosté par ulin nègre. Très-

laid de figure, grand, robuste, il portait un long sabre suspendu cia
bandoulière. Il saisit la bride de mon chameau et le contraint de s'a-
genioîailler. Je n'eus pas le temps de flire un seul ilonivemlienat qIle je
ie sentis seirré dsit la vigoureuse étreinte de ses bras conîuloe dans
un étaut.

- Je te trouve, à lai fin des fins! aie dit-il. Ah! la bonne prise,
tant désirée, tant recherchée par le prince des vrais croyants (le
calife.)

- Mais tu ne nie connais point. Pour qui me prends-tu done?
Cesse tes plaistateries, et va-t-en chercher ailleurs ton Mian-Ben-Za-
ïdé. Je. n'ai rien de connun ivce cet loiiiie-là. Crains Dieu!

- Trve le ces linesses. Je n'ai pas le moindre doute sur ton i-
dentitj, et je te connais mieux que tui ne te connais toi-mêmnae.
Voyant qu'il me serait iipossible de le tromper, je lui dis:

- Eh bien, oui, je suis 3man-Ben--Zaïdu; mais quel avantage re-
tireras-tu de ma mort? Si tu convoites la récompense proiise uii udé-
ionciaiteur, tiens, j'aii sur moi une broche en diaumants dont le prix
surpaisse de beaucoup la valeur de ce que tui espères obtenir dlu cali-
fe. La voici; accepte-la coiînie un cadeau de la part, et sauve-loi
la vie.

- Fais--moi voir lai broche.
Après avoir examiné attentivement les pierreries de la broche, il

reprit:
- Tsi m'as dit vrai. C'est, run bijou de très haut prix, à n'en

pas douter. Cependant, rafiexion faite, je ie crois pas devoir l'accep-
ter avant que tu ne nie promettes de répondre sincùreient A lai
question que je vais te faire. Si ti refuses,.je ne te laisserai pas
partir.

- Je répondrai. Dean<i'e.
- Tu t'es acquis ue helle réputation dans le monde par ta bra-

voure ainsi que par les grandes largesses que tu aimais à répandre
auteur de toi. Eh bien, dis-moi , sur ta conscience, as-tu jamais
donné à quelqu'un la totalité de ton avoir? - Non. - Et la moitié?

Non. Et le tiers? - Non...
Le rnègre poursuivit son interrogatoire jusqu'au dixième; et je fius

obligé,, ebîirue fois! de faire une réponse négative. Je Ile sentis extro-
memîent confus lorsque je vis qu'il s'agissait de la dimîe prescrite par

le Corai; nais pour ne pas mentir tout A fait. je rpondis:
- Il peut se faire qu'en effet j'aie dcnné le dixième.
- Je sais, dit le nègre, que tu n'as jamais donnéra un dixiène ce

ta fortune. Quant à moi, je mnarche, comme tu me vois, toujours à

piel, et je me nourris et m'habille moyennant vingt dcires par mois

que je reçois à titre -de traitement, t:ndis que les diamants die cette
brocee valent plusieurs milliers de dinare, (ducats d'or). Je ne possé-
de rien atu-delà de mon traitement. Cependant, (coute, je te fais ca-
dean de la breche que lu m'as donne, et je te rends ta liberté, par
hard pour tes vertus. J'y gagne aussi , mais à ma façon: en te fai-
sa t ainsi propriétaire de cette richesse qui pouvait être ma propriété,
je veux que ti te souviennes toujours qu'il y a quelqu'un dans ce
monde qui te surpasse en' libéralité et cin désintéressem:ent. Ne t'en-
orgueillis donc pas le ce qlue ti as fait jusqu'ici et désorinais ap-

prends à considérer les plus riches dons que tu prodigueras comme
d'une valeur coilparativement insignifiante.

- En disant cela, le nègre me reuit la broche avec les guides de
ion chameau , et s'en alla. .Je criai:

-Reviens vers moi, honmne généreux. Dieu m'est témoin que tu
m'as couvert de honte et de confusion, et qu'il nie serait plus facile
de livrer mna tête sous le fer d'uii bourreau que de vivre sous le
poils d'une obligation semblable. Reviens , reprends cette broche, je
t'.rn conjure, je t'eu supplie...

Il détourIa la tête et Ille répondit en souriant:
- Tu veux que je retourne pour abjurer mon voeu, et à l'endroit

niême «t je viens de le faire. Non , lu nî e feras pas mentir.
Le nègre disparut, et. jamais je n'ai pi le retrouver, malgré tou-

tes rites reherches.

ORFÉVRERIK.

On nous avait souvent parlé de la maison Robt Tlendcry, et, curi-
eux d'en voir les ouvrages , nousanllúmes visiter cette établisse-
ment d'orfévrerie de tous genres. Nous n'avinns pas été trompé sur le
talent de M' IIendery. C'est in véritable artiste, et les objets d'arts,
qu'il ions montra avec une extrine obligeance, prouvent que Mont-
réal possède aujourd'hui des hommes remarquables et qui feroit pro-
gresser les arts. C'est AI nous, due faire connaitre ceux qui les cultivent
avec distinction. Done, IMr Iendery fait cin ce ioent ni ou vrc-d'art
c'est un ciadelabre un argent massif sous la forme d'un érable sortant
duini socle trianigulaire; sur la plate-forme clu soele soit posées les sta-
tuettes , en argent massif, de Tacrqiies Cartier, de Plessis et de
Montealm; ces statuettes sont admiirableiîent travaillécs. Des iéiidaîillonis
ornent les faces du soele, et chaquo angle est gracieusement ornéc de pen..
dantifs représentants des fleurs louillées et eiselées avec un rare talent.
Chaque bobeLîo est accompagnée du feuillage de l'érable qui tombe avec
luin charmant abandon.

Quoirgne cette 1nIIgInifique pièce nle soit pas encore termîîinée, les par-
tics séplarées que nouse avons examinées nvec soin , dénotent de la part
de Mr HInîdery le désir de se mettre à la hauteur des meilleurs orfC-
vres de la métropole. Nous fillicitons sincèremîîent cette maison d'avoir
si bien reproduit la composition de M' Fréret, dont le talent est conls.
taté par plus de vingt années d'expérience passées chez les meilleurs
orfévres île la grande citéa de Londres.

Os peut voit, en ce monent, chez MM. Laurent & Laforce, un mn-
gnifique piano de la ianufieture d'Hazelton, de Ncw-York, qui est le plus
parfait instruriment que nous ayons encore vu à Montréal. Nous invitonîs leà
artistes et les amateurs à aller toucher ce piano pour reconnaître pa:reux--
mêm-aes l'excellcece des instruments de cette maison dont M M.Laurent et
Laforce sont les agents spéciaux pour-la venate de ces pianos.


